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SHUGENDO

Entrée du Mont Sonja, la seule montagne encore interdite aux femmes.

LE MONDE INCONNU
PAR MICHEL COQUET
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OU LA VOIE DES POUVOIRS

Cérémonie de la marche sur te feu par les Yamabushi de Takao San.

Le Japon possède deux religions fon-
damentales : le shinto qui est la religion
d'état, et le bouddhisme. Le shinto est la
plus ancienne. C'est une véritable reli-
gion, peu connue, qui insiste sur le res-
pect et la vénération des dieux, enten-
dons par là les forces élémentaires
supérieures (sanskrit : devas) que l'on
trouve dans tous les éléments, dans tous
les règnes et dans toutes les formes. La
plupart des rites visent au contrôle de
ces forces. L'homme possède lui aussi
une telle force et la spiritualité du shinto
est d'en développer les potentialités.
Pour cela une harmonie doit exister en-
tre le Dieu personnel et les dieux (ka-
mi). Cette harmonie va être réalisée
dans des sites naturels et on donnera
donc une grande importance aux kamis
de montagne où l'homme cherchera sa
divinité.

D'un autre côté, nous avons le boud-
dhisme que l'on peut classer brièvement
en trois groupes :
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1. Le bouddhisme traditionnel issu
des sectes de Nara.

2. La branche contemplative du Zen.

3. Le bouddhisme tantrique repré-
senté par le Shingon et le Tendaï.

Le Shugendo, comme le Shingon,
recherche l'isolement car il est de nature
ascétique et ésotérique. Son apparition
n'est pas réellement définie car depuis
toujours ont existé au Japon des ascètes
indépendants et solitaires qui se trans-
mettaient oralement des techniques.
Certaines d'entrés elles sont chinoises
comme le Ommyodo qui est une techni-
que de longévité corporelle incluant la
théorie du yin-yang et des cinq élé-
ments. Il semble qu'il y eut à l'origine,
une transmission secrète mais j'ignore
d'où elle venait ; certains yamabushîs
affirment qu'elle vient de Bodhisattvas
en provenance de l'Inde, et d'autres (lo-
hans) de la Chine. Les techniques em-
pruntèrent sans aucun doute certains
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rites animiques du vieux shinto et s'assi-
milèrent fortement aux écoles du boud-
dhisme ésotérique au V I I L siècle.

En-no-gyojai
II fallait donner à ces ascètes un but et

une doctrine. C'est ce que fit En-no-
gyoja (En le pratiquant) que l'on ap-
pelle aussi En-no-otsunu ou En-no-
ubasoku. Il était du village de Chihara
dans le district de Kami Katsuragi en
Yamato. Dès sa naissance, il possédait
la science infuse. Calomnié par un disci-
ple jaloux, il fut exilé par l'empereur.
Mais sa magie grandissait, il pratiquait ,
dit-on, la magie de Kujaku-myo-o. En-
tièrement libéré et réalisé, il se divertis-
sait en compagnie des hôtes célestes.
Lorsqu'il eut quarante ans, il décida de
vivre dans une caverne, vêtu de lianes et
mangeant de la résine de pin, élément
important des taoïstes candidats à l'im-
mortalité. Voulant construire un pont
reliant le pic du Kimbusen en Yamato,
et le pic de Katsuragi, par l'intermé-



Le Kimbusenji, le haut-lieu du Shugendo. C'est ici que serait venu Ennogyoja, le fondateur des écoles d'ascètes du Japon.

diaire des esprits élémentaires de la na-
ture (kijin), il fut exilé par l'empereur
Mommu (697-707) dans l'île d'Izu.
Mais, libéré des contingences maté-
rielles, il s'évadait tous les soirs et mon-
tait sur le Mont Fuji où il se livrait à des
exercices. Plus tard, il fut divinement
rapproché de la cour et finalement de-
vint un esprit pur et s'envola dans les
cieux. C'est en tout cas de cet adepte
que se réclament aujourd'hui les
shugengas.

En-no-gyoja était un adepte hors du
commun. On dit même qu'il aurait ren-
contré Nagarjuna dans une grotte du
Mont Katsuragi où ce dernier lui aurait
donné directement la loi ésotérique
(mippo). Cependant, cet adepte ne créa
pas d'école, il ne fit que transmettre
oralement sa connaissance et ses disci-
ples commencèrent à structurer des
groupes pour suivre ses directives.

Il existe encore aujourd'hui de nom-
breuses montagnes où les shugengas
sont actifs. Les deux lieux les plus po-
pulaires sont le Kimbusen à Yoshino et
le Mont Ominé à une quinzaine de kilo-
mètres plus au sud. Notons aussi Dewa-
sanzan situé au nord, plus ou moins
intégré au shinto. En-no-gyoja aurait
fréquenté le Kimbusen dans les années
672-685. Il aurait été le constructeur
d'un temple bouddhiste, le kimbusen-ji.

Le Shugendo a emprunté un grand
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nombre de déités au shintoïsme et au
bouddhisme ésotériqu'e Tendaïet Shin-
gon. Parmi les plus populaires se trou-
vent Fudo-myo-o et Kongo-zao, la divi-
nité qui garde la montagne du
Kimbusen où. pense-t-on, le futur
Bouddha Maitreya doit réapparaître.
L'une comme l'autre cependant restent
des manifestations de Bouddha et
aujourd'hui, outre le développement
des pouvoirs psychiques, c'est l'acquisi-
tion de la bouddhéité qui motive les
ascètes montagnards.

Vers la fin de la période Heian, le
Kimbusen était le centre le plus actif. Il
fut petit à petit abandonné et remplacé
par celui de Kumano qui, bien mieux
organisé, voyait son influence grandir.
Deux branches distinctes vont se dessi-
ner. Les ascètes du Shugendo n'ont ja-
mais été reconnus en tant que secte, et
bien des troubles eurent lieu entre ces
deux branches qui gerroyaient sans
cesse. 11 faut donc décidé, par la voie du
gouvernement, en 1612. que les ascètes
du Tozan seraient désormais soumis et
intégrés à la secte Shingon, et que ceux
du Honzan dépendraient de l'autorité
de la secte Tendaï.

Vers le XVII" siècle, le Shugendo
s'affaiblit car beaucoup de shugengas
(yamabushis) abusèrent de leur autorité
physique et spirituelle et l'on observa
une recrudescence de charlatanisme
parmi les ascètes laïques. Il restait néan-
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moins une élite sérieuse qui, fort heu-
reusement, avait pour but de préserver
le fond traditionnel, unie dans le plus
grand secret d'une révélation initiatique
remontant bien au-delà du réformateur
En-no-gyoja.

Et? 1800, le nombre des yamabushis
était considérable, on en recensa près de
170000. Aujourd'hui, on en compte
seulement 10000. Les ascètes véritables
sont encore plus rares; isolés en mon-
tagne, on ne peut guère les approcher et
leur nombre est inconnu^

Le pèlerinagei

Le Shugendo est la recherche, au
moyen d'exercices (shu) en grande par-
tie magiques, de pouvoirs surnaturels
(ken). Le Shugendo est l'ensemble des
règles qu'il convient de suivre pour y
parvenir. Les ascètes du Shugendo sont
appelés «yamabushis» (littéralement:
les pratiquants qui couchent dans les
montagnes).

Quatre fois l'an, les yamabushis pra-
tiquent «l'entrée en montagne» (nyu-
bu). Symboliquement, il s'agit pour les
pèlerins de subir les tourments des dix
voies de l'au-delà afin d'en être libéré
après la transition. Ces grands pèleri-
nages en montagne peuvent durer
quinze jours, un mois, ou plus. Pendant
ces périodes de grands exercices, l'as-
cète, qui s'abstient déjà de viande et
d'alcool et qui maintient une chasteté
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absolue, se volt encore interdire les cé-
réales. II n'a droit qu'à quelques herbes,
des feuilles et de la résine de pin. Tout
cela fait partie de l'ascète en montagne
(sangaku shugyo) du Shugendo. D'au-
tres rites sont encore plus sévères, tel
celui des neuf jours pendant lesquels
l'ascète ne doit ni bouger, ni dormir, ni
boire, ni manger, ni parler. Les ascètes
solitaires qui passent un ou plusieurs
hivers, seuls dans une grotte, sont à
peine vêtus. Cette souffrance va per-
mettre au yamabushi de dépasser sa na-
ture humaine. C'est aussi un moyen de
se purifier de ses épreuves karmiques,
dettes encourues dans une vie anté-
rieure. Ici la souffrance est ressentie
comme une libération de ce qui se
trouve encore en l'homme et l'empêche
d'accéder à l'état de Bouddha. Tout cela
va donc être symboliquement retracé
par l'entrée en montagne, une marche
qui va mener l'homme vulgaire de l'obs-
curité à la lumière. Ce périple initiati-
que est balisé par dix étapes bien pré-
cises. Tout au long du parcours, les
pèlerins rendent hommage à des divini-
tés telles que En-no-Gyoja ou Fudo-
myo-o. C'est une véritable roue de la vie
en un seul pèlerinage, car le pèlerin*
cherche à réaliser ce que l'homme ordi-
naire doit atteindre en plusieurs exis-
tences. Seule la tradition du Mont Ha-
guro a perpétué cette ascèse ;

«Au mont HaguroleJikkaishugyôa
lieu lors du nyûbu d'automne (voir note
130). Les yamabushi doivent alors ac-
complir des pratiques et des rituels cor-
respondant à chacune de ces dix voies.

Les supplices de l'enfer sont représen-
tés par le namban ibushi (enfumage au
poivre rouge), durant lequel les yama-
bushi doivent respirer les fumigations
violemment irritantes du poivre rouge,
brûlé sur des braises. Les douleurs des
gaki sont la faim (jeûne de trois jours) et
celles des animaux la soif (privation de
toute utilisation de l'eau pour les soins
du corps). Le monde des ashura est ce-
lui du combat, aussi est-il représenté
par la lutte (sumô). La contribution des
fautes, sous la forme d'une longue suc-
cession de prosternations de tout le
corps à même le sol, est l'ascèse du
monde des hommes. Celle du monde
des dieux est représentée par une danse
chantée ; celle des shômon est le rituel
du bois (originairement le ramassage du
bois, devenu un simple rite), celle des
engagu le rituel de l'eau lustrale. Le
monde des bodhisattva est figuré par le
tokogatâme, méditation de transmis-
sion secrète. Enfin, la voie des buddha
est la cérémonie du kanjô, au cours de
laquelle le yamabushi est consacré bud-
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Dignitaire Yamagushi officiant les rites magiques, \ la marche sur le Jeu.
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Femmes Yamabushi de Takau San.

dha en son corps et reçoit les transmis-
sions secrètes, correspondant au grade
auquel il est parvenu durant l'entrée
dans la montagne.

Au sortir du nyûbu, après avoir
connu les souffrances de l'au-delà, le
yamabushi renaît avec la nature du
buddha». ( I )

Le pèlerinage se fait dans un ordre
bien déterminé. En tête un yamabushi
ouvre le sentier ; il porte une hache
comme attribut de sa fonction. Puis
vient le porteur de conque, suivi de
deux autres portant respectivement un
petit stupa et un coffre. Vient alors le
directeur du pèlerinage, le sho sendatsu,
puis les vétérans (doshu), et enfin les
néophytes (shinkaku).

Le guide (sendatsu) est indispensable
car lui seul peut sans risque diriger le
pèlerinage à travers une forêt très
épaisse où il est très aisé de se perdre ou

Ecole Pratique des Hautes Etudes/C.E.R.T.P.J.
(1) Anne Marie Bouchy, Tokuhon ascète du Nen-
butsu, p. 169-170.
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de subir un accident mortel (il n'est pas
rare que des individus se perdent en
forêt et y meurent de faim et de froid).

Exceptés quelques rares ascètes yogis
vivant à moitié nus pendant l'hiver, le
yamabushi est en général bien habillé.
Tout en blanc, il est coiffé d'un petit
« tokin » sur le devant du front, et par-
fois aussi d'une grande coiffe protec-
trice contre la pluie et le soleil ; il porte
un manteau de chanvre, (le suzukaké).
On reconnaît aisément un yamabushi
au pectoral, le kesa,.orné de six pom-
pons de couleur. 11 noue autour de ses
reins une peau de daim, le hishiki, qui
lui sert à s'asseoir et fait office d'isolant
magnétique pendant la méditation tout
en le protégeant de l'humidité. 11 porte
des jambières et des sandales de paille.
Le yamabushi est inséparable de cer-
tains objets tels que le rosaire, nenju, à
108 grains, la conque, hora, qui lui sert
à prévenir de son arrivée, à se localiser,
en un mot à parler à distance grâce à un
code secret de sons, un bâton d'exor-
cisme, le shakujo. 11 détient aussi un
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coffre portatif, oi, contenant des objets
religieux ou des textes, par dessus le-
quel se trouve une boîte plus petite, le
katabato. Enfin, il tient à la main un
bâton classique de pèlerin.

Lors des méditations, les ascètes
yamabushi doivent s'identifier à Fudo-
myo-o, à Dainichi-nyorai, ou à Zao-
gongen. Leurs moyens d'identification
sont les gestes magiques (mudra), les
récitations et prières (mantram et dha-
rani), et la visualisation. C'est par le
pouvoir de ces divinités (immanentes au
psychisme de l'ascète) que le yamabushi
accomplit rapidement des choses sur-
prenantes. Ce qui donne Heu à des
concours de pouvoirs (genkurabé) tels
que l'invisibilité, la télépathie etc... Voi-
là une dizaine d'années, j'avais eu privi-
lège, avec les yamabushis de Takao, de
marcher pieds nus sur des braises. J'a-
vais également assisté au spectacle sur-
prenant d'une femme yamabushi déjà
âgée qui méditait dans une cuve d'eau
portée à ébullition. D'autres montent
un escalier fait de lames tranchantes de
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katanas ; d'autres encore mettent un
homme à mort et doivent le réveiller.
D'autres enfin pratiquent la lévitation
ou la télékinésie.

La réalisation complète d'un yama-
bushi comporte trois étapes qu'il renou-

• velle constamment dans sa vie :

1. L'ascèse

2. L'identification

3. Les œuvres

L'ascèse implique un retrait, une inté-
riorisation pour une dure période
d'exercices. La troisième étape, au
contraire, est une extériorisation dans
le monde des hommes, dans la société,
afin d'aider les plus déshérités grâce aux
pouvoirs acquis. Le yamabushi excelle
dans l'art de guérir, d'exorciser, dans la
divination etc... L'identification est le
but de la première étape et la condition
de la troisième.

L'expérience i

Cette année, je disposai de cinq se-
maines pour faire une entrée person-
nelle en montagne. Je désirai également
faire un pèlerinage aux principaux cen-
tres de Shugendo. C'est ainsi que j'eus la
chance de rencontrer à Kyoto Anne
Marie Boudhy, grande spécialiste du
Shugendo. Puis, je me rendis au Kirn-
busen-jï afin d'étudier le Shugendo
avec maître Gojo Kakuyu. Bien que le
Kimbusen-ji fut en pleine restauration,
son intérieur n'en restait pas moins très
impressionnant. Dans ce temple est
adoré Zao-Gongen, une divinité formée
de l'union de Mirokou Bosatsou (Mai-
treya), de Shakanyorai et de Kanzeon
Bosatsu.

J'eus aussi la joie de rencontrer le
grand dignitaire de Dewa-sanzan, maî-
tre Ayashi Masashiko.

Quelques jours après mon arrivée, je
me décidai donc à faire mon entrée en
montagne au Mont Sanjo-gataké. 1720
mètres à gravir pour parvenir au Saint
des Saints. Ce choix venait du fait que
cette montagne était le berceau du Shu-
gendo et que c'est à partir de là que
commençait le grand itinéraire menant
jusqu'à Kumano. Elle est en tout cas la
dernière au Japon à conserver l'an-
cienne tradition dû nyonin kinsei inter-
disant aux femmes l'accès aux lieux
saints du Shugendo.

La montée en solitaire du Sanjo ne
me sembla pas trop difficile, la beauté
magique du paysage était incompara-
ble. Les rayons de soleil jouant sur les
nappes de brouillard rendaient les lieux
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Momie d'un Yamabushi dans un temple shingon près du Mont Aguro. L'un des centres du Shugendo.
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Statue de Tengu. être mythologique, rattachée à la tradition du Shugendo.

merveilleux et irréels à la fois, les chants
d'oiseaux charmaient l'ascension. Le
yamabushi laïque que j'avais rencontré
au village de Toragawa se fit mon guide,
car lui en était à sa 32e montée. A cha-
que station, nous nous arrêtions pour
réciter les mantras devant En-no-gyoja.
Nous étions parvenus déjà au-dessus de
la première couche de nuages et, de là,
nous pouvions observer un décor fan-
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tastique. Un peu plus haut se trouvait
l'éternelle couche nuageuse, et mon
compagnon me montra du doigt la zone
de difficulté. 11 s'agissait d'un rocher
abrupt qu'il fallait escalader. La pierre
était lisse et glissante. Parvenus au pied
de la roche, nous étions entourés d'un
épais brouillard et le silence était quasi
absolu. C'était le début de l'enfer, selon
mon ami guide. Pour monter, il y avait
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seulement quelques trous et deux
chaînes plantées dans la roche pour
aider l'escalade. Je n'avais personnelle-
ment pas l'équipement voulu et mon
ami me conseilla d'en rester là. Bien
entendu, je décidai de continuer. La re-
cherche du divin demande une foi sans
faille et un esprit qui jamais ne regarde
derrière lui. Une demi-heure après, fati-
gués, nous arrivâmes au sommet du pic.
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Un seul faux pas aurait été fatal. Mais
cela fait partie de la vie du yamabushi
pour lequel la peur est un élément de
doute et de faiblesse qu'il faut transcen-
der. J'avoue qu'ici l'endroit était bien
choisi. En avoir fait un enfer symboli-
que était une idée géniale : pas un son,
pas un souffle de vent, pas de végétation
sauf quelques arbres apparemment
morts semblables à des silhouettes fan-
tomatiques, le tout agrémenté de lugu-
bres corbeaux et d'un brouillard digne
du « fog » londonien.

Le choc psychologique devant ame-
ner des transformations radicales dans
la conscience du néophyte était ici par-
faitement conçu et la scène du drame
initiatique se suffisait des éléments na-
turels. Mais le plus dur restait à faire car
sur l'un des côtés se trouvait un ravin de
près de 300 mètres de profondeur, sinis-
tre et dangereux. La coutume veut que
celui qui désire aller dans le ciel des
libérés fasse ici la contrition de ses
fautes. Ainsi, deux ascètes nous atta-
chent sous les bras avec une corde et
doucement nous descendent au-dessus
du vide en nous secouant de temps en
temps pour intensifier l'émotion. Rares
sont les insensibles qui ne se mettent pas
à prier. Ce second choc psychologique
permet souvent la libération des inhibi-
tions psychologiques, des causes qui peu-
ventémerger dans la conscience ob-
jective en raison des habitudes de pen-
sée et de l'inertie du mental. Après cette
étape, que chacun expérimente d'une
manière personnelle, on se sent tout de
même soulagé d'un poids énorme, et
l'ascension du sentier caillouteux se fait
d'un pas beaucoup plus léger.

Après un quart d'heure de marche,
nous commençâmes à quitter la zone de
brouillard et nous parvînmes à un im-
mense portail. Atpartir de là, m'avertit
mon guide, nous pénétrions dans le
royaume des libérés vivants. Après le
portail, la lumière revint, la végétation
aussi. Ce troisième choc psychologique
crée les conditions voulues pour qu'une
lumière identique émerge dans le cœur
du pèlerin, reconnaissant envers la vie
de lui permettre de parvenir dans ce lieu
de paix et de joie. Il semble vraiment
qu'ici nous soyions en dehors du monde
pollué des hommes et infiniment plus
près de Dieu, sentiment indéfinissable
mais profondément i l luminant .

Nous arrivâmes ensuite au baraque-
ment où dormaient les pèlerins (moines
et laïques). Les quelques yamabushis
qui gardaient l'endroit furent étonnés.
Ma connaissance élémentaire du japo-
nais me permit d'expliquer mes buts.
Enfin, ayant satisfait la curiosité géné-
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raleje quittai mon ami Hiroomi Fuku-
da et l'on m'autorisa à monter un peu plus
haut vers le temple suprême. Je pris
conscience de mon privilège lorsqu'un
nouveau guide m'annonça que, trop
vieux, le temple allait être détruit cette
année et rebâti un peu plus loin. Celui-ci
était un vestige vivant et vibrant, tout
imprégné de l'encens, des mantras et des
prières. L'ambiance y est sombre et
mystérieuse, le sol est de terre battue.
Dans la cour, on aperçoit l'endroit où se
fait le rituel du feu. Dans la légère
brume mystérieuse qui entoure le tem-
ple des formes humaines apparaissent
et disparaissent. Mon guide me parlera
des protecteurs de la montagne, les gar-
diens vigilants de la tradition du Shu-
gendo. Le moine m'introduit dans le
temple. On me présenteau responsable,
un vieux moine yamabushi dont le vi-
sage rne rappelle celui d'un Tibétain. 11
possède, dit-on, des pouvoirs extraordi-
naires acquis grâce aux exercices. Ses
yeux bienveillants sont fixés sur moi.
Lors de notre longue discussion, il me
confiera son inquiétude car la jeunesse
japonaise semble de moins en moins
portée à l'ascétisme qui, ajoute le maî-
tre, n'a tout de même plus rien à voir
avec l'ascétisme extrémiste d'il y a seule-
ment un ou deux siècles. La jeunesse
d'aujourd'hui a le corps faible et l'esprit
plus prompte à accumuler des données
intellectuelles qu'à rechercher la boud-
dhéité. La foi meurt lentement. J'ap-
prouve le maître, puis nous parlons du
Shugendo. Le soir descend rapidement.
J'entends au loin le son d'un hora, la
brume s'est épaissie et le maître m'invite
à dormir sur place. Combien j'aurais
aimé vivre ici quelques mois et m'adon-
ner encore plus intensément à cet ascé-
tisme dur mais pur. Mais, mon pro-
gramme est strict et je dois renoncer à ce
privilège. Je me lève et hésite cependant
car j'aurais aimé méditer quelques ins-
tants. Je n'ai rien dit mais le maître a
compris et me fait conduire derrière
l'autel principal : tout est sombre, on
ouvre une porte basse et je me retrouve
devant En-no-Gyoja ; ses yeux brillants
me fixent intensément ; je cesse de résis-
ter et m'abandonne à une sublime
contemplation. Lorsque je reprends
mes sens, l'obscurité est à peine troublée
par la lueur d'une bougie, seul un jeune
ascète est présent. Ce que je viens de
vivre justifierait en lui-même ce dur et
long périple. Je me lève et suit le jeune
ascète jusqu'au baraquement des pèle-
rins. Les adieux seront difficiles, pour-
tant je dois repartir. La pluie et la nuit
vont tomber dans quelques instants et
mon guide, inquiet, me met à nouveau
en garde, regrettant mon départ immé-
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diat. Tout empli de l'exaltante expé-
rience que je viens de vivre, je descends
la montagne comme un somnambule,
sans aucun incident, et me retrouve
dans mon ryokan quelques heures plus
tard, trempé et fatigué mais ô combien
heureux et comblé.

Vers la fin de mon voyage, je décidai
de passer à Nikko afin d'assister à une
grande fête annuelle comprenant un
yabusamé, tir à l'arc à cheval. J'étais
souvent venu ici, car c'est l'un des plus
beaux endroits du Japon, mais j'igno-
rais qu'à nouveau je découvrirai dans ce
site consacré au shinto les traces de la
tradition que j'espérais approfondir.

Le matin, de bonne heure, je me ren-
dis dans le grand sanctuaire où se
trouve le tombeau de leyasu. J'avais la
veille visité le Rinno-ji de la secte ésoté-
rique Tendaï et j'attendais le début du
yabusamé sans grande conviction. En
contournant le sanctuaire, je remar-
quais un petit sentier qui, discrètement,
montait dans la forêt. Je fus soudain
pris de la curiosité de savoir où ce sen-
tier me mènerait. Après bien des dé-
tours, je constatai qu'il menait en pleine
montagne juste devant une petite ca-
bane fort ancienne qui devait abriter
quelques divinités. Devant la porte de
bois fermée, des sandales de paille
avaient été accrochées par des pèlerins.
Je montai les quelques marches de
pierre et jetai un coup d'œil. Quelle ne
fut pas ma surprise lorsque je vis En-no-
gyoja à nouveau, sous la forme d'une
statue de bois. J'ignorais complètement
l'existence d'un centre de Shugendo à
Nikko, mais dans cette ambiance enso-
leillée égayée de chants, d'oiseaux et
dans cette magnifique forêt, j'eus l'im-
pression d'une récompense, et le senti-
ment que, pour celui qui cherche, la
tradition du Shugendo est toujours vi-
vante. Elle garde jalousement ses se-
crets, mais pour le disciple sincère qui
cherche résolument la vérité, quelle
porte, aussi hermétique soit-elle, reste-
rait fermée ? Aucune, j'en suis mainte-
nant persuadé. Il s'agit d'oser et de de-
mander avec son cœur. Alors, à notre
grand étonnement, ce que l'on nomme
inadéquatement le hasard nous sub-
merge de bienfaits.

Cette tradition, qui m'a tant donné,
gagne à être connue et pratiquée et c'est
un peu pour répondre au souhait du
vieux maître que j'écris ces quelques
lignes. Le Japon n'a pas encore dévoilé
toutes ses richesses. J'y retournerai sû-
rement. C'est là un souhait cher à mon
cœur.

Michel COQUET


